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			« Tout grand génie procède d’un autre grand génie, moins par acceptation que par conflit. »

			Heinrich Heine,
Histoire de la religion et de la philosophie en Allemagne (Livre II).
« Ein grösser Genius bildet sich durch einen anderen grossen Genius, weniger durch Assimilierung als durch Reibung. »

			Heinrich Heine,
Zur Geschichte der Religion und Philosophie in Deutschland (2. Buch).






			Préface

			La lecture de l’ouvrage du professeur Philippe Meyer m’a procuré un grand plaisir qui, j’en suis convaincu, sera partagé par beaucoup. Pour dresser les portraits érudits et vivants de ses « fondateurs », représentatifs de la grandeur et de la diversité du génie allemand qu’il célèbre, l’auteur a mis à profit sa connaissance profonde de l’histoire et de la culture de l’Allemagne. Le panthéon du Pr. Meyer confère une place de choix aux créateurs, artistes et scientifiques, emblématiques du « pays des poètes et des penseurs ». Il montre d’ailleurs combien, pour nombre d’entre eux, le parcours intellectuel ou personnel les a mis en contact avec la France.

			Certes, la France et l’Allemagne se sont longtemps combattues, mais l’histoire de notre continent depuis le Moyen Âge, et singulièrement celle de nos deux pays, a toujours été faite d’échanges d’emprunts humains et culturels féconds, y compris dans les moments les plus tragiques, si l’on pense à l’exode des huguenots au XVIIe siècle et, plus près de nous, aux réfugiés allemands fuyant le nazisme. La circulation des idées de part et d’autre du Rhin a été constante. Les plus grands philosophes allemands, comme Kant et Hegel, se sont nourris des écrits de Rousseau, de même que R. Aron, J.-P. Sartre et M. Foucault se sont inspirés de la pensée allemande. Le travail d’intellectuels comme Mme de Staël ou H. Heine est emblématique de cette attraction mutuelle. L’œuvre d’un artiste contemporain comme Anselm Kiefer, qu’évoque Ph. Meyer, s’inspire lui aussi de la culture de sa terre d’élection.

			Les trois guerres qui nous ont opposés en moins d’un siècle ont certes nourri les antagonismes, alimenté les stéréotypes et accentué l’incompréhension dans les peuples comme chez les intellectuels, non sans une certaine souffrance, comme le montrent les destins des artistes des deux pays engagés il y a cent ans dans la Grande Guerre. Après un second conflit mondial qui a jeté le continent européen dans l’abîme, le mérite historique de nos pays, guidés par des dirigeants visionnaires, a été de rompre avec ce cycle infernal. Comme on a pu le dire, deux volontés, de rédemption allemande et de réincarnation française, se sont conjuguées pour donner le coup d’envoi à cette expérience unique qu’est l’aventure européenne. Depuis les années 1950, la France et l’Allemagne ont développé un réseau de liens et des coopérations sans équivalents dans le monde, qui embrassent tous les domaines, politique et stratégique, économique et financier, culturel et scientifique. Dans le même temps, beaucoup a été fait pour favoriser une meilleure compréhension entre nos sociétés. Cette forte volonté politique partagée – symbolisée en Allemagne par les figures de K. Adenauer, H. Schmidt et de H. Kohl dont Ph. Meyer rappelle les éminentes contributions – ne s’est jamais démentie, au-delà de toutes les alternances.

			L’entente et la coopération franco-allemandes, profondément enracinées depuis maintenant soixante-dix ans, n’ont pas fait disparaître nos différences. L’État est jugé en France constitutif de l’identité collective, alors que celle-ci conserve une définition plus culturelle en Allemagne, comme tend d’ailleurs à montrer le choix des « fondateurs » retenu dans ce livre. À une France jugée capable d’interventions sur la scène internationale, on oppose une Allemagne encore inhibée par son passé national-socialiste. Mon expérience diplomatique, en particulier à Bruxelles et à Berlin, montre qu’on aurait tort d’absolutiser ces différences. Aussi bien en matière économique et monétaire qu’en politique étrangère, le « moteur franco-allemand » a fonctionné comme un « atelier de consensus » (Konsensuswerkstatt) et en règle générale abouti à des solutions acceptables pour nos partenaires, qui constituent des compromis constructifs entre des positions divergentes de départ de nos deux pays.

			Sapere aude ! Plus que jamais la devise de l’Aufklärung est d’actualité aujourd’hui face au retour des sirènes du populisme et aux tentations de repli qui se font jour sur notre continent. Nos deux pays sont une fois de plus placés devant leurs responsabilités. Confrontées à ce qu’un dirigeant allemand qualifie de « rendez-vous avec la mondialisation », la France et l’Allemagne n’ont d’autre choix que de se montrer ensemble à la hauteur des enjeux multiples du XXIe siècle – économiques, sociaux et technologiques – et de promouvoir un modèle de société humaniste, tolérante et ouverte, tant il est vrai que l’adhésion des peuples est le seul fondement solide des valeurs européennes.

			Une meilleure connaissance du partenaire est à cet égard plus que jamais indispensable. Cet ouvrage, qui rappelle l’apport décisif de la culture et de la science allemande au patrimoine commun, y contribue de façon essentielle.

			 

			Philippe ÉTIENNE,

			ambassadeur de France en Allemagne,
haut conseiller diplomatique.






			Avant-propos

			L’action politique n’est pas le seul moyen d’agir sur les relations qu’entretiennent les différents peuples de la planète. D’innombrables activités humaines : la culture, les arts, les sciences, les croyances, les religions, les analyses philosophiques ont circulé pendant des siècles d’un peuple à l’autre, enjambant les frontières. Les impératifs de communication l’ont emporté bien souvent sur les éléments fondateurs et constitutifs des État-nations. L’Europe contemporaine en est un bon exemple : les dirigeants politiques éprouvent des difficultés à gommer les frontières au sein du continent, mais les jeunes des différentes nations aspirent maintenant à se connaître et même à vivre ensemble. L’Union des pays d’Europe, condamnée par les nationalistes, finira bien par exister sous la pression de la curiosité de la jeunesse, des pressions de la concurrence économique et commerciale, et les envies suscitées sur d’autres continents par les richesses du monde occidental.

			La France et l’Allemagne se savent les clefs de voûte de la construction européenne, a fortiori depuis le Brexit. La solidité de leur assemblage dépend de la réciprocité de leurs accomplissements dans tous les domaines de la vie humaine, avec une promotion spécifique des activités intellectuelles. Ces deux pays ont déjà beaucoup échangé ; pensons à leurs systèmes éducatifs, leurs accomplissements scientifiques et industriels communs, leurs médecines et leurs recherches artistiques.

			La connaissance de l’histoire des deux pays est une pièce maîtresse de leur compréhension mutuelle. Les livres d’histoire croisée se sont d’ailleurs multipliés dans les dernières années. Leur encouragement est légitime. Mais il est une autre manière de l’écriture du passé. Celui, relativement récent, de S. Fischer-Fabian1 a concentré l’histoire sur les personnages éminents qui ont changé le monde. J’ai, pour ma part, cherché dans ce livre à donner aux lecteurs français une image plus globale de la grandeur intellectuelle allemande, sans favoriser une discipline plus qu’une autre. Les contraintes éditoriales ont évidemment raccourci la présentation de la centaine d’hommes et de femmes allemandes qui ont forgé l’histoire, l’esprit et la société allemands. Le choix a été difficile. Je suis conscient des oublis et de mes préférences réfléchies ou involontaires, et je prie ceux qui les regrettent de bien vouloir m’en excuser. Mes lecteurs accepteront sans doute volontiers que nombre de grands personnages encore en vie aient été omis : la difficulté de l’évaluation précise de leur œuvre et de leur talent m’a arrêté. La définition des hommes et des femmes exemplaires est extrêmement compliquée, voire impossible, ainsi que l’a répété Helmut Schmidt2. Le mot allemand Vorbild, qui se réfère aux grands hommes, signifie d’ailleurs aussi bien « modèle » qu’« exemple », et celui de berühmt indique « illustre » et « célèbre » ; tous deux comportent donc une certaine imprécision.

			Je me suis efforcé de contribuer au dynamisme de l’Union franco-allemande depuis une dizaine d’années. Le professeur Dr. Rudolf von Thadden m’a associé à sa recherche d’objectivité historique entre les deux pays et le professeur Dr. Detlev Ganten m’a communiqué sa foi dans le développement d’une science transfrontalière. Mon intérêt pour leurs disciplines s’est affirmé au cours de l’écriture de ce livre. J’espère que les représentants des autres disciplines de l’esprit, littérature, arts et politique n’en n’ont pas souffert.  Je suis en effet convaincu que l’épanouissement culturel forme  un ensemble s’inspirant de toutes les disciplines, et qu’un savoir universel permet de mieux appréhender, sinon le détail, au moins ses conséquences.

			 

			Berlin et Paris,
septembre 2016.






			PARTIE I

			GÉNIES POLITIQUES






			FIGURE MYTHIQUE






			Arminius
(v. 18 av. J.-C./21 apr. J.-C.)

			Libérateur de la Germanie

			Une immense statue d’Arminius sculptée par Detmold-Hiddesen se dresse aujourd’hui sur un monument haut et massif, protégé par d’épaisses colonnes au sommet d’une colline du Teutoburger Wald, dans l’est de la Rhénanie-du-Nord. Elle célèbre la victoire du Germain Arminius sur les légions du général romain Varus, qui s’étaient aventurées dans les forêts germaniques à l’est du Rhin. Ce mémorial exalte la liberté retrouvée d’une Germanie que l’Empire romain menaçait d’annexion : Arminius porte le casque orné d’ailes ouvertes que les Hohenzollern wilhelmiens ont adopté lors de leurs défilés d’apparat ; son bras tendu au-dessus des forêts de la Lippe brandit un glaive de sept mètres de long coulé dans l’acier Krupp.

			Selon Tacite, Arminius est le « libérateur sans conteste de la Germanie […] invaincu au combat ». Le nom de ce soldat germain, Hermann, a été latinisé pendant un temps de service dans l’Empire romain. Il a choisi ensuite de rejoindre le camp de ses origines, à la tête de soldats germains, possiblement chérusques comme lui. Trois légions romaines commandées par le dénommé Quinctilius Varus et mises en route par l’empereur Auguste furent anéanties par Hermann et sa troupe dans la profondeur du domaine germain. Arminius est donc le premier héros du combat mené par les Germains pour se dégager de Rome. Cette revanche sur l’oppresseur date du mois de septembre de l’an 9. L’Empire romain prit possession de la Gaule de 124 à 52 av. J.-C., au cours de la conquête d’un immense territoire s’étendant de l’Irak à la Grande-Bretagne contemporaine, et incluant quelque 50 millions de sujets. Les Germains ont tenté d’entraver cette puissance menaçante par plusieurs attaques alors menées sur le Rhin inférieur. Les Germains chérusques (Cherusker), environ 200 000 hommes, occupaient une terre située entre les fleuves Elbe et Weser et le massif du Harz. Arminius est né vraisemblablement à Bad Driburg, dans une famille qui coopérait avec les Romains ; elle comptait parmi les germaniques qui les respectaient et les enviaient pour leur organisation politique et culturelle. Arminius, excellent soldat, aurait même été élevé au rang de chevalier par Auguste. On ne connaît pas les circonstances qui l’ont conduit à se battre contre des Romains qui l’avaient adopté. En tout cas, sa connaissance parfaite de l’armement romain a servi son projet.

			Arminius et ses Chérusques se sont opposés aux légions de Varus sur la rive droite du Rhin entre les villes actuelles de Paderborn et d’Osnabrück, dans la forêt de Teutobourg. Plusieurs milliers d’hommes se sont battus furieusement. Arminius surprit le camp germain adverse et le combattit pendant quatre jours. Les légions romaines furent anéanties, ce qui perturba l’armée romaine qui gardait le Rhin ; une incitation à la résistance est apparue dans le camp germain qui avait repris confiance en sa défense. La victoire d’Arminius en a fait le premier héros du peuple allemand. Au XVIe siècle, les auteurs allemands ont perçu le parti que le germanisme pouvait tirer de son exploit. Un « culte d’Arminius » est né des œuvres de l’humaniste Ulrich von Hutten et de Georg Spalatin, ami de Luther. Ce libérateur national a été célébré dans la littérature allemande du XIXe siècle pour résister devant l’agressivité française. Le mouvement du patriote Friedrich Ludwig Jahn chantait :

			 

			Sois fier chaste et saint,

			Croyant et allemand et libre,

			Race d’Arminius !

			 

			L’écrivain Gerhart Hauptmann en a tiré l’essence de plusieurs personnages. Hermann n’a pas échappé au délire mégalomaniaque nazi qui a remis à jour les grands auteurs de l’épopée nationale. En 1934, Die Hermannsschlacht, pièce de Christian Dietrich Grabbe, écrite un siècle plus tôt, a été considérée comme « la plus allemande de toutes les pièces allemandes ».

			L’histoire d’Arminius comporte plusieurs lacunes. Outre notre ignorance sur la cause de son abandon de la romanité, la main qui l’a assassiné en l’an 21 à l’âge de 38 ans est inconnue. Appartenait-elle à l’un de ses parents, comme le suggère Tacite, ou était-elle romaine ? Mais son intervention héroïque contre Rome n’est contestée par personne. Arminius a illustré le début de l’histoire allemande, et l’a peut-être sauvée.

			BIBLIOGRAPHIE SÉLECTIVE

			Brühl, Carlrichard, Naissance de deux peuples, O. Guyotjeannin (éd.), trad. G. Duchet-Suchaux, Fayard, Paris, 1995.

			Pötzl, Norbert F. et Saltzwedel, Johannes (dir.), Die Germanen, DVA/Spiegel, Munich, 2013.






			SOUVERAINS






			Charlemagne
(742-814)

			Premier empereur

			Charlemagne, né en 742, a été couronné roi des Francs à 26 ans et roi des Lombards peu de temps après. Il a ceint la couronne impériale le jour de Noël de l’an 800. Il est mort en 814 et a été canonisé au XIIe siècle en tant que haute figure morale de l’Occident. Il a en effet exalté les valeurs morales chrétiennes, proposé une culture spécifique et su donner des institutions politiques à de nombreux peuples conquis et convertis au christianisme. Il a renforcé la féodalité et la vassalité, combattu la barbarie et transformé le Royaume franc en un empire étendu sur une grande part du continent européen qui sera à l’origine de nombre des pays composant l’actuelle Union européenne. Il a mérité l’admiration des peuples de l’Église, et a forgé la légende d’une Europe rayonnante, capable de conduire le monde. L’histoire carolingienne comporte cependant deux failles. Charlemagne a agrandi le Royaume franc en respectant le christianisme tout en ayant souvent recours à des procédés d’une violence extrême, peu conformes à un humanisme chrétien. Il n’a pas su doter son empire d’une cohésion interne spécifique lui assurant ainsi une transcendance durable. Il a été un grand roi mais un piètre empereur.

			Charlemagne est apparu au VIIIe siècle comme un chef franc ayant hérité maints caractères de ses aïeux, qui s’étaient élevés au-dessus de leur fonction de maires du palais. Son grand-père, Charles Martel, bâtard de Pépin de Herstal, avait assuré l’intégrité du royaume en battant en 716 des Neustriens révoltés, puis des Saxons qui menaçaient l’Austrasie, et enfin des Arabes venus d’Espagne, qu’il arrête en 732 entre Tours et Poitiers. Sept ans plus tard, il protège les Lombards, malgré son désir de plaire au pape Grégoire III qui ne les apprécie pas. Ce faisant, il a renforcé la défense de l’Occident contre les Arabes. Le père de Charlemagne, Pépin le Bref, en évinçant la dynastie mérovingienne, s’est proclamé roi des Francs en 752. Le pape Étienne II a reconnu en lui l’Élu du Seigneur et transforma son coup d’État en sacre de droit divin. Charles (qui deviendra Charlemagne) et son frère Carloman furent sacrés dans l’abbaye Saint-Denis en même temps que leur père. Pépin a répondu en créant un état pontifical autour de Rome, repoussant les Arabes au-delà des Pyrénées et soumettant l’Aquitaine au pouvoir franc. Le patrimoine franc est donc ouvertement chrétien, bien défendu et avide d’expansion.

			Charles reprend les terres de son frère Carloman, décédé brutalement. Il a 30 ans. L’amitié lombarde est pérennisée par l’union de Charles avec la fille du roi Didier, et Charles écrase peu après les Lombards qui envahissent les États pontificaux. Cela lui permet de ceindre la couronne lombarde à la place de Didier. Charlemagne a accompli plusieurs étapes d’une importance politique cruciale. Il a acquis la soumission des Lombards en se gardant de toucher au duché de Bénévent (Lombardie méridionale), ce qui protège ses relations avec l’empire de Byzance qui garde quelques possessions dans l’Italie du Sud et exerce une pression indiscutable sur les États de l’Église et la papauté. De plus, par la formation de ces États pontificaux, Charlemagne empêche la formation de l’unité italienne.

			Charlemagne peut exercer librement sa volonté sur les Lombards et sur la papauté. Son impunité s’est traduite par son refus d’agrandir le patrimoine de Saint-Pierre pour ne pas courroucer les Lombards du Sud et les Byzantins. Aucun Romain civil ne lui a résisté, la famille aristocratique des Hadrien et Léon III, le pape suivant, non plus. Charlemagne est chez lui au Latran « et le pape n’est plus que son chapelain ». Il a même osé en 809 occuper temporairement la cité de Venise, alors byzantine, pour montrer que sa puissance était doublée d’un respect fraternel pour l’empereur d’Orient Nicéphore, également désigné par Dieu. Cette politique prudente, apparemment contrôlée et réfléchie, lui a valu la confiance du pape Léon III et son élévation à la dignité impériale.

			Charlemagne a été proclamé empereur des Romains pendant la nuit de Noël de l’an 800. Une intense campagne de propagande avait précédé cette nomination et le trône impérial d’Orient était vacant, ce qui avait facilité l’événement. Charlemagne, attendant pourtant sa proclamation, a feint la surprise et la modestie. Il savait parfaitement que son nouveau sacre restaurait l’empire d’Auguste, de Constantin et de Théodose. Il savait aussi que la cérémonie allait se tenir à Saint-Pierre du Vatican, qu’il s’agenouillerait devant la tombe de Saint-Pierre, qu’un diadème tiré du trésor de Saint-Pierre allait être posé sur sa tête, et que le pontife allait le bénir en lançant l’acclamation : « À Charles, Auguste, couronné par Dieu puissant et pacifique empereur, vie et victoire ! » En devenant empereur romain en sus de roi des Francs, la nature de son pouvoir a changé. Il est maintenant envoyé de Dieu et agit selon sa volonté.

			La Germanie, première cible de Charles, est alors assez hétérogène. La Rhénanie et l’Alémanie (Souabe et Suisse alémanique) s’expriment en allemand mais ont hérité des traditions gallo-romaines ; la Franconie (anciens Champs Décumates et nord de l’ancienne Helvétie) est incorporée à la France orientale. La Bavière, ancienne province romaine, est imprégnée de christianisme. Au nord, sur l’Elbe et la Weser inférieure, la Saxe refuse obstinément toute conversion, restant païenne et barbare. Le grand dessein de Charlemagne, plus concerné par ces pays que par la région occidentale du Royaume franc, a été d’unir ces différentes terres. La Saxe barbare était celle qui méritait la première attention et la première attaque car elle avait été éloignée de tout contact avec la civilisation romaine et du christianisme depuis la défaite des Romains dans les Champs Décumates. Charlemagne a eu deux preuves de la virulence barbare accumulée en Saxe : l’armée franque a été sévèrement battue en 782 au mont Süntel et en 793 lors d’une tentative de franchissement de la Weser. À chaque printemps, pendant trente-cinq ans, Charlemagne, à la tête d’une de ses armées, s’est dirigé vers la Saxe avec la ferme intention de la conquérir. Son obstination n’a eu d’égale que celle des Saxons dans leur résistance et leurs attaques de l’Occident. Charlemagne a fait décapiter 4 500 résistants, tout refus de conversion à la religion chrétienne étant puni de mort. Les Saxons ont admirablement résisté et, en 793, Charlemagne a fait déporter plus de 10 000 familles dans le centre et le midi de son royaume. La brutalité a finalement réussi à éradiquer la barbarie saxonne : le Saxon Widukind a reconnu sa défaite en 797 dans la forêt de Teutobourg, là où la romanisation de la Germanie avait échoué. Charlemagne a dès lors un pouvoir absolu sur l’ancienne triade franque (comprenant Austrasie, Neustrie et Bourgogne), l’Aquitaine, la Gascogne, la Septimanie et la Provence ; à l’est, il règne sur tous les peuples de la rive droite du Rhin jusqu’aux cours de l’Elbe et de la Saale.

			Charlemagne associa à l’expansion domaniale un remarquable essor culturel et un système politique hautement organisé. Cela fit de lui un souverain exceptionnel. Il appela plusieurs savants et humanistes à vivre auprès de lui. Le diacre Alcuin, originaire de Bretagne, l’homme le plus savant du royaume, Éginhard, Angilbert et autre Hildebald de Cologne ont éduqué Charlemagne et sa cour impériale d’Aix-la-Chapelle. Outre ses fonctions politiques et administratives, celle-ci devint une école, voire une université. Une élite a été formée par une instruction conduite dans tout le royaume. Des écoles cathédrales et des écoles monastiques ont accepté des enfants qui ne se destinaient pas uniquement à la carrière religieuse. Les plus célèbres institutions pédagogiques ont été ouvertes entre autres à Cologne, Mayence, Trèves, Wissembourg, Ratisbonne, Lyon, Reims, Fleury et Saint-Denis. La prédominance germanique reflétait sans doute la préférence personnelle de l’empereur et sa langue d’usage qui était un vieil allemand mosellan. La question d’un équilibre avec la langue romane ne se posait d’ailleurs pas, les deux langues ne reflétant pas des appartenances politiques séparées. L’enseignement du latin classique est devenu prioritaire car cette langue était menacée par le développement des langues romanes. Les œuvres de près de soixante-dix auteurs latins ont été considérées comme des références linguistiques. Charlemagne a encouragé la copie des écrits importants.

			Charlemagne a gouverné dans son palais (palatium) d’Aix-la-Chapelle, devenu résidence presque permanente à partir de 794. Les anciennes capitales franques – Paris, Soissons, Saint-Denis – étaient trop excentrées pour satisfaire les appétits d’un empereur régnant sur l’Europe entière mais Charlemagne a aussi utilisé des demeures éparses en Germanie lors des grandes randonnées qui lui permettaient de ne pas trop fragmenter le pouvoir exécutif. Ces palais fonctionnaient sous les ordres d’un sénéchal, chargé de l’entretien matériel de la cour, d’un chambrier, d’un connétable, d’un maire (maire du palais, major domus) qui en était le plus haut fonctionnaire, et d’un comte du palais, assesseur au tribunal royal. Les conseillers du roi étaient habituellement choisis parmi ses familiers, nombre d’entre eux provenant de l’épiscopat. Ils étaient réunis en assemblées générales annuelles pour prendre les décisions essentielles à la vie du royaume. Les rouages exécutifs de la cour furent appliqués par une cinquantaine de capitulaires, édits émanant des maires du palais, sous l’autorité de « rois subordonnés » remplaçant les ducs écartés du jeu politique. Les hommes et les ordres écrits organisèrent les conquêtes impériales, tempérèrent les seigneurs et établirent des ordres d’État. Charlemagne divisa son empire en plus de deux cents comtés dont les titulaires remplirent les fonctions de juge, de chef militaire et de percepteur d’impôts. Charlemagne prit garde à ce que les puissants locaux n’accroissent pas leurs droits héréditaires. La strate supérieure de la noblesse franque a persisté au point de devenir une aristocratie impériale. Charlemagne, son maître, a exercé son autorité sur l’Église par des monastères permettant une action immédiate, indépendante des évêques attachés à leurs prérogatives. Il a su gérer un domaine agrandi à l’échelle européenne tout en y maintenant les valeurs chrétiennes et la culture judéo-chrétienne dont il avait hérité.

			Charlemagne s’est comporté comme un empereur romain qui a imposé la civilisation romaine à des barbares en redoublant lui-même de barbarie. Le baptême du chef saxon Widukind dans une clairière hanovrienne a nécessité le recours aux armes ; la « romanité » de Charlemagne s’est affirmée par le glaive sur les Saxons, mais aussi sur les Avars, barbares accourus de la plaine danubienne et les Arabes d’Espagne ; il a considérablement aidé l’expansion chrétienne et sera un modèle pour ses successeurs, mais force est d’admettre qu’il n’a pas su se débarrasser des séquelles de la férocité primitive encombrant l’esprit humain. Mais il s’est alors révélé un très grand interprète et missionnaire des valeurs chrétiennes qui ont servi toutes ses ambitions royales. Il mérite l’admiration que lui ont portée les fidèles européens mais aussi leur déception devant l’inachèvement d’une Europe carolingienne. Là réside sa grande faiblesse. Il avait tout pour réaliser une Europe homogène, fondée sur une culture et une tradition chrétienne communes. Il avait hérité à la fois de la romanité par le passé roman de ses terres occidentales et la germanité du peuple franc dont il était issu. Charlemagne a réussi leur rapprochement culturel qui perdure sur le continent européen moderne, mais il a échoué dans la construction d’un Empire européen durable. Il a abusé du recours à la féodalité qui a contrecarré une centralisation européenne efficace et s’est peu préoccupé d’une homogénéité européenne comme l’indique la négligence de l’unité italienne. Ce désordre, peut-être motivé par une préoccupation trop grande de sa personne, a contribué à l’indifférence de l’avenir du Royaume franc. Il est mort trop tôt pour refuser les ambitions destructrices qui ont conduit au partage de Verdun en 843. Il avait pourtant la force de s’y opposer et de maintenir l’hybridation constructive des mondes romain et germanique.
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			Othon Ier
(912-973)

			Grand défenseur de la chrétienté

			Les trois petits-fils de Charlemagne se partagèrent convenablement son héritage. Louis dit le Germanique reçut l’est de l’Empire, Charles le Chauve hérita de l’ouest, et Lothaire, titulaire du titre impérial, devint propriétaire du Royaume central, c’est-à-dire de la Lotharingie, étendue des Bouches-du-Rhin à l’Italie. En 843, Charles et Louis jurèrent de s’entendre. Le continent européen occidental était essentiellement divisé en Francia orientalis, attribué à Louis avec les villes d’Aix, Trèves et Metz alors que la Francia occidentalis de Charles lui apportait Liège, Verdun et Toul. Au sud, l’Alsace et le Jura comtois étaient intégrés au domaine oriental tandis que la basse Franche-Comté avec Besançon allaient au domaine occidental de Charles. En 870, à la mort des descendants de Lothaire, Louis annexa la Lotharingie à son Royaume oriental. Cette partition ultime de l’héritage carolingien contenait les germes d’un antagonisme entre la future France et la future Allemagne. Celui-ci fut perceptible dès les premiers instants malgré l’apparente entente des deux héritiers, Louis le Germanique et Charles le Chauve. Elle se maintiendra chez leurs successeurs pendant douze siècles.

			La mort de Louis le Germanique en 876 a été bouleversée par les décès rapides de ses trois fils. Un bâtard de l’un d’eux, hors de la descendance directe, Arnulf de Carinthie, récupéra l’Alsace et la Lotharingie que Charles le Chauve avait occupées en 882 malgré son entente avec le défunt Louis. Son fils, Louis l’Enfant, fut reconnu roi de la Francia orientalis ; il est mort sans descendance en 911. Les Grands du Royaume, qui avaient pris le pouvoir pour faire face aux assauts danois, slaves et hongrois menaçant la stabilité de la frontière orientale, ne se tournèrent pas vers leurs cousins de la Francia occidentalis pour conserver un souverain carolingien. Ils choisirent le duc de Franconie Conrad comme successeur du trône oriental. Celui-ci ne régna que deux ans. Son cousin Henri de Saxe devint son successeur ; sa descendance a constitué la monarchie impériale germanique de 911 à 1024. La première dynastie germanique a donc été mise en place sans tenir compte de l’héritage franc. La date de 911 jalonne la naissance de l’Allemagne autant que celle de 843. Henri de Saxe capturait des oiseaux lorsqu’il a appris son élection. Ce Saxon a été accepté par les Souabes et les Bavarois ont négocié son accueil. Sa domination a été reconnue en Lorraine et en Bohême, puis entérinée en Francia occidentalis par ses Carolingiens. Henri Ier l’Oiseleur, fondateur d’une nouvelle dynastie (dite saxonne ou othonienne), avait un fils dénommé Othon. Celui-ci a reçu les insignes de royauté de l’archevêque de Mayence et s’octroya un rang royal en se nommant Othon Ier. Il a régné de 936 à 973, avec l’accord des ducs, vassaux et arrière-vassaux réunis, et apparemment apaisés à Aix-la-Chapelle. Ce calme ne dura pas, peut-être parce que Othon était étranger aux Francs.

			Dès que Othon a voulu prendre le contrôle de l’église de Bavière et notamment se réserver le droit de nommer les évêques, Eberhart, fils d’Arnulf duc de Bavière, tenta de le contrer. Mais Othon l’a battu et forcé à s’exiler. Le duc de Souabe, allié du duc de Lorraine et encouragé par le roi de la Francia occidentalis, s’est insurgé également et a projeté de remplacer Othon par son frère cadet Henri. Othon est cependant parvenu à reprendre la situation en main. La dignité ducale de Lorraine fut alors désirée par Conrad le Rouge, gendre d’Othon, puis accordée au frère du roi, Brunon, déjà archevêque de Cologne. Le roi Othon a traité les diverses ambitions qui se faisaient jour en plaçant des membres de la famille royale à la tête des duchés qui prenaient parti contre l’autorité royale. Dans les années 950, trois des cinq duchés du royaume furent surveillés de la sorte. Henri, frère d’Othon, devint duc de Bavière après avoir épousé la fille de l’ancien duc Arnulf ; Luidolf, fils d’Othon, a reçu la Souabe à la mort de son duc Hermann, malgré sa révolte passée contre l’autorité paternelle. Un comte palatin (Pfalzgraf) fut mis en place par Othon dans les cinq duchés, prétendument pour s’assurer de la sécurité des familles régnantes, mais en réalité pour les surveiller. Le comte palatin était de surcroît chargé de l’administration des domaines de la couronne et de rendre la justice au nom du roi.

			 

			Pour contrôler le pouvoir des ducs, Othon Ier s’appuya sur l’Église qui devint un outil de gouvernement. Contrairement à son père, il promulgua lui-même les nominations épiscopales. La trentaine d’évêques d’Othon Ier a été choisie parmi les clercs de la chapelle royale, les chargés des bureaux de la chancellerie ou au sein de la famille royale. Un autre frère d’Othon, Brunon, devint archevêque de Cologne et l’un de ses bâtards, Guillaume, fut désigné archevêque de Mayence. Le haut clergé était associé à l’administration du royaume dès qu’il avait reçu la crosse, l’évêque devenant un vassal du souverain. L’évêché devint un véritable fief, l’évêque disposant d’une allocation prélevée sur le trésor de l’église constitué à partir des donations, parfois considérables, faites par les Grands du Royaume. Des principautés territoriales se constituèrent et des évêques reçurent des fonctions comtales, ce qui amena certains d’entre eux à participer à l’exécutif du Royaume, notamment, par leur présence, aux assemblées royales ou régionales. Le pape, chef de l’Église, a toujours donné son accord aux décisions prises par Othon Ier. La papauté lui était reconnaissante de son action évangélisatrice en pays slave ; en Italie, le pape était satisfait de l’aide apportée par Othon et de son intervention pacificatrice dans les conflits opposant les principautés italiennes.

			Othon Ier a défendu efficacement son royaume chrétien face aux peuples slaves et païens de l’Est qui étaient ses voisins immédiats. Il les a neutralisés et a conquis leurs terres, permettant aux sujets allemands de s’étendre vers l’est. Son père Henri Ier était parvenu à s’opposer aux attaques slaves sur la frontière. Othon poursuivit en développant la marche de l’Elbe inférieure (comprenant la Poméranie occidentale), la marche de l’Elbe moyenne (entre l’Elbe et la Saale) qui fut confiée au Saxon Hermann Billung. Othon s’est appuyé sur l’évangélisation pour calmer les Slaves. Il fonda en 946 et 948 les évêchés d’Havelberg et de Brandebourg rattachés à l’archevêché de Mayence qui intégrèrent à la Germanie les peuples slaves Obodrites et Wilzes. Au nord-est, l’évêché de Stargard devint duché d’Oldenbourg, suffragant de l’archevêché de Hambourg. En 962, l’évêché de Magdebourg a été élevé au rang de métropole ; son premier archevêque fut Adalbert, ancien moine de Saint-Maximin de Trèves et ancien chapelain du roi.

			L’évangélisation des Polonais suivit celle des Slaves au-delà du fleuve Elbe. La conversion du prince polonais Mieszko fut un début ; un premier évêché fut fondé à Poznań (aujourd’hui Posen en Pologne) dépendant de Magdebourg. Un évêché a été aussi mis en place à Prague en Bohême ; il fut tenu par le Saxon Detmar puis par Adalbert. La vague de christianisme atteignit les Hongrois qui, depuis leurs bases dans la moyenne vallée du Danube à la fin du IXe siècle, avaient régulièrement mené des incursions en Bavière et en Franconie. En 954, ils réapparurent en Bavière à la suite de contestations opposant Othon aux ducs de Bavière et de Souabe. Les Hongrois menacèrent alors la Rhénanie en profitant de la traîtrise de Luidolf et de Conrad le Rouge.

			Othon Ier sembla être le seul capable de débarrasser la Germanie de ces pillards. Il fit venir de Saxe des forces considérables qui s’unirent à celles des ducs allemands. Les Hongrois qui assiégeaient Augsbourg furent attaqués sur les rives du lac de Lechfeld. Les cavaliers hongrois subirent le 10 août 955 une sévère défaite. Othon Ier se fit appeler alors Othon le Grand. Conforté par la victoire, il s’est retourné contre les tribus slaves de l’Elbe moyenne qui avaient profité de l’invasion hongroise pour pénétrer en Saxe ; il les écrasa avec les forces du margrave Géron, sur les rives de la Recknitz. Othon Ier, roi de la Francia orientalis, a été alors considéré dans tout le monde occidental comme un sauveur de la chrétienté face aux Barbares.

			Fort de cette reconnaissance, il se rendit en Italie pour aider Adélaïde, fille du roi défunt Lothaire d’Italie, à recevoir la couronne qui lui revenait. À Pavie, il prit le titre de roi d’Italie, estimant que cet honneur lui était dû, en vertu du droit lombard, respecté par la tradition carolingienne. En 960, Othon rendit un nouveau service au jeune pape Jean II, contesté pour son désir d’accroissement territorial vers le nord. Il fut couronné par le pape en 962 en remerciement de son action et prit la précaution de faire élire en même temps son jeune fils, futur Othon II, à la dignité de « roi associé » de Germanie. Othon Ier renouvela la protection impériale sur Rome et réussit à obtenir la reconnaissance de son pouvoir par Byzance en mariant le futur Othon II, héritier du trône, à une princesse byzantine.

			Le roi Othon Ier le Grand a donc réussi à obtenir l’adhésion et la soumission des grands ducs allemands, à associer intimement l’État germanique et l’Église romaine, et à christianiser les Barbares Slaves frontaliers. Sa protection de Rome lui a valu de devenir roi d’Italie, puis empereur de Rome. L’immense dignité d’empereur romain et germanique qui lui a été accordée était héréditaire. Les empereurs allemands qui le suivront la conserveront pendant près de mille ans, jusqu’à ce que Napoléon Ier la supprime. Othon Ier, roi d’origine saxonne, a posé les bases d’une restauration de l’Empire romain conduite dans la tradition de Charlemagne, mais accompagnée d’une revanche inattendue sur la dynastie carolingienne.
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			Charles Quint
(1500-1558)

			Ennemi de la Réforme

			Le Saint Empire romain, avec ses royaumes d’Allemagne, de Bourgogne, de Lombardie en Italie et de Bohême, s’est longtemps cru animé par un pouvoir universel qui procédait directement de Dieu. La réalité était cependant fort différente. Au XIIe siècle, les illustres souverains de la dynastie Hohenstaufen, Frédéric Ier dit Barberousse et Frédéric II, avaient plus d’intérêt en Italie qu’en Germanie, la nation allemande demeurant une réalité mal définie et la société gardant la marque « teutonique » et non « allemande », qualificatif d’ailleurs inutilisé. En outre, l’Empire était formé par une multitude de fiefs seigneuriaux dont le pouvoir était supérieur à celui de l’empereur. Le Saint Empire était encore dépourvu d’unité nationale et territoriale vers 1400, à l’aube des Temps modernes, malgré une première constitution, la Bulle d’or, promulguée par l’empereur Charles IV en 1356, qui donnait une légitimité à la couronne royale et aux princes-électeurs. Il a fallu attendre le recès de Cologne de 1512 pour que le Saint Empire germanique évoque le concept d’une nation allemande (Heiliges Römisches Reich Deutscher Nation) et que la langue allemande se généralise. Mais l’Empire qui n’était formé que par la communauté politique des princes allemands avait perdu son pouvoir et son universalité.

			 

			L’empereur Maximilien Ier, conscient de la situation, a tenté d’accroître la puissance du gouvernement impérial central et le respect qui lui est dû, mais sa modernisation fut incomplète. À sa mort en 1519, la diète d’Augsbourg refusa que son petit-fils Charles de Habsbourg accède au trône impérial vacant ; il était déjà roi « des Espagnes ». Le jeune Charles, persévérant, se trouva confronté à un prince de Saxe, l’électeur Frédéric le Sage, qui était soutenu par le pape. Deux autres concurrents royaux, le roi d’Angleterre Henri VIII et le roi de France François Ier, se présentèrent. Le roi d’Angleterre ne convainquit pas l’assemblée électorale et Charles de Habsbourg s’opposa au roi valois François Ier, démarrant une longue querelle familiale et prenant la place de l’Angleterre en tant qu’ennemi principal de la France. François Ier justifiait sa candidature par ses succès militaires en Italie : à l’apogée de sa puissance, il pouvait paraître le candidat le plus apte à défendre l’Empire contre les Turcs. Mais Charles de Habsbourg avait du sang germanique et beaucoup d’argent, les banquiers Függer et Welser d’Augsbourg ayant mis à sa disposition l’équivalent de deux tonnes d’or fin qui contribuèrent à le faire élire empereur du Saint Empire. Par une remarquable coïncidence d’héritages, Charles régna sur la Castille et l’Aragon, les Pays-Bas, le Luxembourg, le Milanais et la Franche-Comté. Chef de la famille habsbourgeoise, il pouvait aussi compter sur ses terres allemandes qui étaient gérées par son frère Ferdinand. L’Empire Habsbourg encerclait donc le royaume de France avec une frontière mal définie en plusieurs points.

			L’empereur Charles Quint, roi d’Espagne depuis 1516, né en Flandre, maîtrisait mal l’allemand et était assez étranger à la culture germanique. Mais il avait été choisi en raison de son hérédité allemande par un pays qui s’éveillait à sa nationalité. Les princes-électeurs lui avaient demandé de maintenir leurs privilèges et de gouverner l’Allemagne avec des « hommes capables de nationalité allemande ». L’élection impériale de 1519 a donc coïncidé avec la volonté de naissance d’une nation-État. En outre, elle accédait d’emblée à l’universalité, toujours espérée par l’esprit allemand, en raison des possessions de l’Espagne en Amérique. Cet empereur était selon Michelet « une pâle figure d’études et de labeur, instruit, disert, mais mauvais écrivain, harangueur calculé, sans grâce ». L’empereur français François Ier était tout le contraire, fougueux, procédant de rêves et de mythes, aimant les femmes et la guerre, « la guerre pour plaire aux femmes, procédant d’elles entièrement ». Mais les deux hommes avaient quelques points communs. Ils se prétendaient humanistes et avides de culture, à la tête de pays admirables. Ils étaient en réalité indifférents à la misère et à la pauvreté, et certains que le meilleur procédé pour gagner une première place était l’agrandissement de leur domaine par les armes plutôt que par des négociations, toujours incertaines.

			Les premières escarmouches entre ces deux seigneurs de guerre se produisirent dans le Milanais que tous deux admiraient et enviaient. François Ier avait pris avec fougue la suite de ses prédécesseurs français en Italie et avait montré sa force en gagnant la bataille de Marignan en 1515 qui avait ouvert le Milanais. Il engagea les hostilités près de Pavie en 1525. Il fut sévèrement battu par les Impériaux et perdit son fidèle chevalier Bayard. Le roi de France fut emprisonné en Espagne jusqu’à ce qu’il consente à céder les prétendus droits de la France en Italie, les territoires gagnés par la France depuis Louis XI au nord du pays et la Bourgogne. François Ier refusa de céder la Bourgogne, ce qui poussa Charles Quint à prendre ses deux fils en otages. L’empereur accepta de perdre la Bourgogne, sa véritable terre d’origine, parce qu’il devait faire face à des difficultés dans son royaume, principalement des succès turcs aux portes de la Hongrie et les premières réactions à la réforme de Luther. La revanche de François Ier bénéficiait d’ailleurs de fortes alliances. L’affaire de Pavie suscita une ligue dite « de Cognac » alliant Italiens, Vénitiens et la papauté contre les Allemands. L’Angleterre de Henri VIII, conquise au Camp du Drap d’or, aida la France à envahir Naples, mais les Génois s’opposèrent à une réussite complète. À peine libéré, François Ier avait repris les armes.

			La paix de Cambrai (ou paix des Dames, signée par Louise de Savoie et Marguerite d’Autriche) ramena un équilibre en 1529 : la Bourgogne et les villes de la Somme furent laissées définitivement à la France, à condition toutefois que toute prétention française en Italie s’éteigne. Par ailleurs, François Ier dut payer une très grosse somme pour récupérer ses deux fils princiers prisonniers. En 1526, les Turcs ont aidé le roi français à contester la position dominante de Charles Quint en Europe. Ils ont vaincu les Hongrois à Mohács sur le Danube, ce qui leur a permis de faire le siège de Vienne trois ans plus tard. François Ier s’est alors allié aux Turcs et aux princes protestants allemands par le traité de Scheyern, sans se soucier du scandale causé à la chrétienté occidentale. Profitant de sa supériorité, François Ier a pris Nice et vaincu à nouveau les Impériaux à Cérisoles. Mais la paix de Crépy-en-Laonnois signée en 1544 n’eut pas de grand effet sur les relations franco-allemandes. François Ier a aussi voulu moderniser son pays, sans s’opposer au protestantisme naissant. Il s’est comporté en monarque absolu. Sa cour s’ouvrit aux favorites dans un luxe permis par une économie florissante. À l’extérieur, il a jeté son dévolu sur la Savoie et le Piémont, se moquant à nouveau de l’empereur allemand qui ouvrit un nouveau front dans le nord de la France. En 1538, le pape Paul III les a aidés à négocier une trêve de dix ans sur la base d’un statu quo ante, la France restant en possession d’une grande partie du territoire savoyard et le sort du Milanais restant ouvert. La paix de Crépy en 1544 a été provoquée par les difficultés financières de la guerre dans le nord et en particulier des attaques du port de Boulogne. La France a perdu l’Artois et la Flandre, mais a conservé la Bourgogne, et les maisons Valois et Habsbourg se sont unies par les liens du mariage, François Ier, après le traité de Cambrai, ayant épousé Éléonore de Habsbourg, sœur de Charles Quint. Charles Quint avait la même ambition de conquêtes que François Ier, mais une grave affaire religieuse l’en empêcha.

			Charles Quint était empereur d’Allemagne depuis deux ans lorsque la diète fut amenée à se pencher sur la réforme religieuse du moine augustin Martin Luther et le bouleversement provoqué dans les esprits de son peuple. Luther s’est en effet insurgé contre l’hypocrisie, la vénalité et l’immense faute morale de l’Église qui promet d’accorder le pardon à l’âme de ceux qui répondent à ses appels d’argent, selon ses principes d’« indulgence » (Ablass). Le 31 octobre 1517, Luther a affiché les quatre-vingt-quinze arguments soutenant sa thèse sur la porte de l’église de Wittenberg dont il anime la faculté de théologie. Puis, dans l’année 1520, il a publié et détaillé les raisons de sa révolte contre l’Église catholique. L’empereur Charles a exigé d’assister au procès de Luther, malgré son hésitation entre la défense de sa propre religion, le catholicisme, et sa tolérance. L’honneur de sa mission royale et l’exigence de chrétienté imposaient qu’il se range aux côtés de ceux qui jugent librement. Il savait que Luther avait été acclamé dans toutes les villes traversées lors de son voyage de Wittenberg à Worms. Pendant le jugement, Luther a laissé agir sa passion avec une foi soutenue par la volonté divine : il a résisté contre le système gérant la communauté chrétienne depuis mille ans. Charles Quint a laissé partir l’accusé libre tout en le mettant au ban de l’Empire et en soutenant son excommunication. Luther est parti traduire la Bible en allemand dans le château de la Wartbourg sous la protection de l’électeur Frédéric de Saxe. Mais la Réforme luthérienne avait pris son envol, devenant très vite une Réforme de toute l’Allemagne, opposant partisans et adversaires.

			Pendant deux ans, de la Saxe à l’Alsace, la paysannerie a trouvé l’occasion de protester contre sa misère. Puis les États ayant accepté la Réforme s’assemblèrent en une ligue armée (ligue de Smalkalde) qui combattit l’empereur et ses sujets catholiques. Les affrontements ont duré jusqu’en 1555, la paix d’Augsbourg y mettant fin. Les princes et les villes protestantes obtinrent l’officialisation du culte réformé et la propriété définitive des biens sécularisés. En croyant réformer l’Église, Luther a fait éclater la chrétienté, un séisme social sans précédent. L’empereur Charles s’est mobilisé pour calmer sa nation en 1544 en profitant du retour de la paix avec la France ; il avait accepté que le Milanais revienne au duc d’Orléans, fils de François Ier. Charles Quint s’est estimé en mesure d’attaquer les réformés, tout en reconnaissant la validité de certaines revendications protestantes. Le prince de Saxe et le landgrave de Hesse se sont engagés contre l’empereur qui avait reçu l’appui du comte de Buren. Les armées protestantes ont engagé le combat avec les troupes impériales sur le Danube, à Dillingen, Giengen et Lauingen. Charles Quint, connaissant l’art de la guerre, y a dominé les réformés. Le comte palatin de Bavière et le duc de Wurtemberg se sont ralliés à lui. Au printemps 1547, Charles Quint prend la tête de mercenaires espagnols, italiens et flamands, et attaque l’armée protestante à Mühlberg sur l’Elbe. L’intervention de cavaliers espagnols facilite la victoire. Frédéric de Saxe est condamné à mort. Mais l’empereur catholique victorieux et magnanime organise la tenue d’une diète à Augsbourg en juillet. Le conseil de cette ville, qui a pris le parti de la Réforme, l’attend à genoux. Une « paix religieuse » y est signée qui reconnaît la coexistence de protestants et de catholiques dans toutes les terres d’Empire.

			Charles Quint n’a pas manqué d’audace pendant son règne. Il s’est opposé à la France frontalement, aussi directement que François Ier l’a fait à son égard, en donnant l’impression que tout lui était dû, ce qui masquait la faiblesse de sa couronne et l’illusion de son empire. Mais l’empereur allemand a montré un caractère plus complet que celui de son adversaire. Il a su vaincre l’hérésie luthérienne par les armes, mais il a aussi eu l’intelligence et la sensibilité d’autoriser la religion réformée de manière à éviter un déchirement de ses compatriotes. Il a su écouter Érasme. Cette tolérance sera plus tard absente des guerres de Religion françaises. Charles Quint s’est trompé sur la puissance de son empire mais celui-ci lui a fait entrevoir un rêve d’universalité. François Ier est mort en 1547 et la guerre a repris avec son successeur Henri II qui voulait aider les princes protestants d’Allemagne. Usé par ces conflits, Charles Quint abdique et se retire dans le monastère de Yuste, où il décède en 1558. Son fils Philippe II d’Espagne, en se mariant avec Marie Tudor d’Angleterre, mit à nouveau la France en difficulté.
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 Frédéric II le Grand
(1712-1786)

Amoureux de la culture française

Les deux siècles suivant l’abdication de Charles Quint et la paix d’Augsbourg n’ont pas ramené la paix durable que l’on pouvait espérer. Les conflits religieux entre protestants et catholiques ont repris, de manière assez éparse pendant la fin du XVIe siècle, puis sous la forme d’une guerre organisée, multinationale et violente qui occupa les trente premières années du siècle suivant (1618-1648). Le Reich a ensuite été considérablement affaibli par l’ingérence agressive, intéressée et durable de la couronne de France dans les affaires allemandes, et par la montée progressive de forces d’opposition à l’autorité impériale. Le titre impérial, autant pour les Habsbourg qui avaient perdu l’Espagne que pour les princes allemands, n’était plus qu’un symbole. De nouveaux pouvoirs se sont fait jour, tel celui des Hohenzollern en Allemagne du Nord. Ceux-ci avaient acquis, outre l’électorat de Brandebourg et la Poméranie occidentale, berceaux de leur croissance, la Poméranie orientale, le duché de Prusse (en 1618), des domaines en Rhénanie, et les évêchés de Magdebourg et de Halberstadt. En un siècle, après 1640, les premiers souverains Hohenzollern, Frédéric-Guillaume (devenu le Grand Électeur), Frédéric III (devenu Frédéric Ier roi en Prusse) et Frédéric-Guillaume Ier (le Roi-Sergent), ont fait de Berlin une belle capitale, obtenu un titre royal et développé une force armée de première importance.

En accédant à la couronne de Prusse en 1740, à l’âge de 28 ans, Frédéric s’était promis de venger les fastes égotistes de son grand-père et les obsessions militaires aveugles de son père en introduisant des activités culturelles dans le royaume, afin d’oblitérer le souvenir atroce de la punition d’emprisonnement que lui avait infligée son père pour ses affinités intellectuelles et son penchant pour le raffinement. Frédéric II a été attiré vers la culture française dès son plus jeune âge. Il a aimé les huguenots qui l’ont aidé à exprimer sa sensibilité en français en « confinant la langue allemande à l’usage des palefreniers », à fréquenter des esprits distingués et à restaurer son aimable château de Rheinsberg. Il avait trouvé le bonheur encore jeune dans ce manoir dont les deux petites ailes s’ouvrent au travers d’une colonnade sur le lac Grienericksee dans le nord du Brandebourg. Le calme entre eau dormante et forêt de chênes a estompé les blessures de l’enfance et mis fin à l’oppression infligée par son père. Il a favorisé les jeux de l’esprit qui font oublier les vicissitudes humaines. Le château a été rénové à son intention par les meilleurs maîtres, l’intérieur ayant été achevé par le peintre huguenot Antoine Pesne et le sculpteur Friedrich Christian Glume, jeunes mais déjà illustres. La culture de Frédéric a dicté l’ordonnancement des pièces. Une bibliothèque de plusieurs milliers de livres, dont ceux de Scarron et de Homère, qui ont fait le bonheur de son enfance, dominait une aile du bâtiment. Une vaste table d’écriture y était aménagée. La salle de musique offrait une acoustique qui n’a pas déplu aux compositeurs prussiens célèbres de l’époque, Johann Joachim Quantz, Johann Gottlieb et Karl Heinrich Graun. Le violon de Franz Benda et le clavecin de Carl Philipp Emmanuel Bach y ont plaisamment résonné. « Nous nous divertissons de riens, a expliqué Frédéric à sa sœur adorée Wilhelmine, et n’avons aucun soin des choses de la vie qui la rendent désagréable et qui jouent un dégoût sur les plaisirs. Nous faisons la tragédie et la comédie, nous avons un bal, mascarade et musique à toute sauce. »

Frédéric n’aimait pas la solitude. Rheinsberg est devenu avec lui un gîte merveilleux où il était interdit de traiter un sujet qui ne soit culturel, d’errer dans le jardin sans s’exclamer sur sa noblesse ou de s’intéresser à des futilités, surtout si elles provoquaient une conversation. La langue française était la seule admise. C’était une petite cour, réservée aux plaisirs du prince consort. Un cercle d’amis fidèles, vivant presque à demeure dans la propriété, entourait les invités de marque. Charles Étienne Jordan, fils d’un émigré français, choisissait les livres de la bibliothèque princière, corrigeait les fautes de français de son hôte, comme le fera plus tard Voltaire quand Frédéric deviendra roi. Son érudition faisait l’admiration de tous. Dietrich Freiherr von Keyserlingk était un militaire poète et écrivain à ses heures qui pouvait discourir de tout en profondeur et admirait Voltaire, dont il connaissait La Henriade par cœur. Heinrich August de La Motte-Fouqué, huguenot et militaire, a aidé Frédéric à supporter la prison de Küstrin dans laquelle l’avait conduit la colère de son père ; il a initié Frédéric à la franc-maçonnerie. De nombreux philosophes sont venus à Rheinsberg discourir de l’esprit français avec Christian Wolff que Frédéric admirait. Samuel von Pufendorf avait fait découvrir le piétisme qui rénovait l’esprit de la Réforme luthérienne. Mais le prince a préféré les philosophes français. Voltaire a accepté de séjourner à Rheinsberg où il était certain de trouver des admirateurs béats devant son théâtre. Rheinsberg est devenu « Rémusberg » pour l’occasion, comme l’a dit Frédéric, avec des fastes romains ; les représentations théâtrales, des concerts, des lectures et les discussions philosophiques ont duré pendant une semaine. Voltaire, flatté, a trouvé l’ambiance qu’il croyait mériter. Il reviendra en Prusse dix ans plus tard, cette fois dans la demeure royale de Sans-Souci.

Frédéric II a aussi développé la science allemande, respectant ainsi les espérances de Leibniz. Il a su remédier au triste état dans lequel son père avait laissé la pensée allemande et rappeler à Berlin « les muses qui avaient déserté son climat ». Christian Wolff participa au repeuplement de l’Académie et à la restauration de ses finances. Frédéric a souhaité qu’un Français la préside pour faciliter le recours général à sa langue, supérieure, selon lui, à toute autre par son élégance et sa précision et donnant d’emblée une impression de haut niveau culturel. Le mathématicien Pierre-Louis Moreau de Maupertuis, illustre par sa mise en évidence d’un aplatissement des deux pôles terrestres, accepta d’en prendre la présidence pour s’éloigner des sarcasmes suscités par son irruption dans le domaine de l’astronomie de l’Académie des sciences parisienne. Il avait refusé de travailler auprès de l’impératrice de Russie Élisabeth Petrovna, fille de Pierre le Grand et de Catherine Ire, trouvant insuffisante la pension qui lui était offerte. « Rien ne se fera que par lui », avait dit Frédéric II en l’installant en 1746 dans la présidence académique qui dura jusqu’à sa mort, treize ans plus tard. La deuxième classe de l’Académie, celle des mathématiciens, fut d’emblée introduite par des savants remarquables, dont Willem Jacob van’s Gravesande de Leiden sous la présidence de l’illustre Suisse Leonhard Euler, devenu professeur de mathématiques à Saint-Pétersbourg grâce en partie à la recommandation de ses maîtres Bernoulli. Ce mathématicien de génie était membre de toutes les académies européennes réputées dans lesquelles il brillait par ses analyses sur les infiniment petits. L’Académie avait des classes de médecine et de philosophie expérimentale, de mathématiques, de philosophie spéculative et de belles-lettres, « embrassant un champ supérieur à celui de la plupart des académies », selon son président. Elle est rapidement devenue un site d’excellence de la pensée européenne. Les savants et les philosophes français y furent nombreux dont Voltaire, Diderot, d’Holbach, Montesquieu et Jean Le Rond d’Alembert, qui fut consulté autant par le roi que par Maupertuis, considérant que son Traité de dynamique était de la même importance que l’œuvre de Newton.

En quelques années, la science allemande s’est affirmée dans la compétition internationale. Une image de marque fut attachée d’emblée à ses publications, indépendamment de la nationalité de leurs auteurs, confirmant l’universalité de la science pressentie par Leibniz. Les recherches des chimistes Johann Heinrich Pott et Caspar Neumann en chimie, de Buddeus et de Heller en médecine, de Ludolff en botanique ont été classées au même niveau d’excellence que les théories génétiques de Maupertuis. L’Allemagne allait désormais compter dans les développements de la pensée européenne. Les dernières années du XVIIIe siècle furent d’ailleurs accompagnées d’une vive réaction contre le rationalisme des Lumières (l’Aufklärung). On suivit Rousseau dans ses retours à la nature. Le Sturm und Drang précisa que la civilisation corrompait les mœurs. La nature humaine, pourtant si géniale, avait été oubliée, préfigurant le romantisme.

Le roi Frédéric II de Prusse n’avait cependant pas oublié les ambitions territoriales chères à sa famille. L’empereur Charles VI décéda quelques mois après l’arrivée de Frédéric sur le trône de Prusse. En l’absence d’héritier mâle, la succession d’Autriche devait, selon la Pragmatique Sanction rédigée une trentaine d’années plus tôt, revenir à sa fille Marie-Thérèse qui avait épousé François-Étienne, duc de Lorraine. Frédéric II a profité de ces circonstances pour envahir la Silésie après avoir promis hypocritement de soutenir le couple lors de la prochaine élection impériale. La couronne impériale fut alors revendiquée par les électeurs de Saxe et de Bavière au nom de leurs épouses respectives. Cela provoqua un premier conflit de huit années, véritablement européen. La guerre de Succession d’Autriche fut marquée après le succès prussien en Silésie par l’occupation de la Haute-Autriche et la Bohême par les Bavarois aidés des Français qui jalousaient le Habsbourg. Charles-Albert de Bavière profita de la situation pour se faire élire roi de Bohême, puis empereur du Saint Empire, devenant Charles VII. La couronne impériale échappait enfin aux Habsbourg à la satisfaction de Frédéric de Prusse. Marie-Thérèse lui a abandonné la Silésie mais, avec le concours de l’Angleterre, reprit la Bohême, occupa la Bavière et poussa ses troupes jusqu’au Rhin, ce qui conduisit Frédéric II à renouveler son alliance avec la France. À la mort de l’empereur Charles VII en 1745, son fils, l’électeur Maximilien, récupéra la Bavière en échange de son appui à la promotion de son gendre, François-Étienne, à la succession impériale. Celui-ci est effectivement devenu l’empereur François Ier. La paix de Dresde fut alors signée (1752) entre Frédéric II et Marie-Thérèse : la Silésie était définitivement prussienne et Frédéric se soumettait au nouvel empereur. Les combats ont cependant continué jusqu’en 1758 en affaiblissant le monde allemand. La paix d’Aix-la-Chapelle y a mis fin en confirmant l’appartenance prussienne de la Silésie et en officialisant la Pragmatique Sanction.

Pendant cette guerre, tous les grands souverains territoriaux, Marie-Thérèse d’Autriche, Frédéric II de Prusse et Charles-Albert de Bavière, n’eurent d’autre but que celui de consolider leur propre puissance. L’Empire germanique n’a guère compté. Marie-Thérèse a d’ailleurs immédiatement voulu reprendre la Silésie, l’une de ses belles provinces. L’Angleterre, ne pouvant se rapprocher de l’Autriche, s’est alliée à Frédéric II. La France, inquiète, s’est alors rapprochée de Marie-Thérèse en un « renversement d’alliances » remarqué. La Saxe et la Russie en firent autant. Une deuxième guerre de Sept Ans (1756-1763) s’ensuivit. Frédéric II fut initialement victorieux en Saxe puis menacé par une coalition de la France, la Suède et la Russie autour de Marie-Thérèse. Frédéric subit alors une alternance de succès et de revers jusqu’à ce que la Russie quitte l’alliance pour élire un nouveau tsar. L’avènement de Pierre III, marié à la future Catherine II, sauva Frédéric en lui permettant de concentrer ses forces sur le front autrichien. La paix de Hubertsbourg en 1763 donna définitivement la Silésie à la Prusse, mais Frédéric, en échange, accorda sa voix à Joseph II, fils de Marie-Thérèse, lors de la nouvelle élection impériale. Frédéric II avait agrandi son royaume, mais n’avait pas réussi à déposséder les Habsbourg de la couronne impériale.

Rheinsberg n’était qu’un confort princier. Devenu roi, Frédéric s’est laissé guider par son goût pour le savoir et la philosophie, mais à l’écart de toute frivolité, comme sa position et l’âge le réclamaient. Il a fait construire un pavillon sans étage, éclairé par de grandes baies vitrées et centré par une rotonde coiffée d’une coupole, sur le sommet d’une petite hauteur des environs de Potsdam. Frédéric le voulait sobre, mais ce nouveau château reposait sur une esplanade dominant magnifiquement six terrasses étagées et de grands tableaux de Watteau ornaient les murs de la galerie intérieure. L’esthétique rococo de ce Sans-Souci, comme il le nomma, et l’aménagement de ses alentours ont favorisé l’envol des discussions philosophiques. Frédéric y a maintenu les goûts essentiels de sa jeunesse. Voltaire, d’Alembert et Fontenelle y ont été entendus et lus, entourés par des convives se piquant de lettres. Frédéric se révéla, lors de soupers philosophiques organisés à Sans-Souci, être un monarque absolu qui « ne saurait être heureux quand ses peuples sont misérables », récusant l’athéisme mais n’étant pas loin de penser comme Voltaire que « si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer ».

Frédéric II a fait de Berlin l’une des plus belles et des plus grandes villes d’Allemagne, une capitale au centre des Lumières allemandes. Dès son avènement, avec l’aide de l’architecte Knobelsdorff, il a construit sur l’avenue Unter den Linden, près du château, un vaste forum Fridericianum, avec un opéra, l’église catholique Sainte-Edwige, le palais du prince Henri et une bibliothèque publique. Le projet initial, trop ambitieux, n’a pas été terminé, mais ce qui a été accompli rend le paysage urbain inoubliable par son ampleur et l’abondance de sculptures qui exaltent la gloire d’une Prusse immortelle. Dans le quartier de Friedrichstadt, la place des Gendarmes a été embellie par des coupoles sur les églises jumelles allemande et française, et un théâtre français. La vieille cathédrale médiévale en face du château royal a été remplacée par une grande église de style classique. Les allées sablées sont devenues chaussées pavées et les maisons en bois, bâtiments de pierres ; des frontons sculptés apparurent sur des édifices publics. Outre Sans-Souci, le parc de Potsdam a été enrichi de divers monuments dont le Nouveau Palais ; sa construction montra à la population que la guerre de Sept Ans n’avait pas épuisé les caisses de l’État ; Frédéric ne l’a jamais habité.

Le roi Frédéric II est mort en 1786. Le surnom de « vieux Fritz », donné par son peuple, a témoigné de son affection pour lui.
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